te 1 Astronomie à observation et la Physique. 
à la figure des corps de que 


esse de rotation et la densité moyenne de ces astres. 
Fe es grâce à sa connaissance des théories les plus 
“as hémafique, s’attaquait avec succès à Ja recherche 
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de la valeur asymptotique des coefficients de rang élevé dans le dévelop- 
pement de la fonction perturbatrice. Il fait en particuhier une application 
de ses formules à une petite planète, Junon, démontrant que sa longitude 
moyenne est affectée d’une inégalité à Fi période, provenant de l’action 
de Jupiter, la période étant de 235 années. 


Le mathématicien, capable de ces difficiles travaux de Mécarique céleste, 


savait aussi se montrer habile mécanicien dans la technique des instru- 
ments astronomiques. D’ingénieux dispositifs lui permettent d'étudier les 
variations de l’axe de rotation des instruments méridiens, de mesurer dans 
ceux-ci l’inclinaison du fil de déclinaison, ainsi que la flexion des fils 
micrométriques. Un emploi élégant des franges d’interférence permet aussi 
à Hamy de contrôler rapidement la es des tourillons d’une lunette 
méridienne. 

Ün autre appareil de notre Confrère est relatif à la détermination de la 
verticale dans les observations méridiennes absolues, détermination dont 
on sait l'importance capitale. Dans ce but, on observe généralement le nadir 
à l’aide d’un bain de mercure de très faible épaisseur. L'emploi d’une 
couche épaisse paraît à bien des égards préférable, si l’on peut réaliser une 
suspension mettant le mercure à l’abri des trépidations. C’est ce qu'a 
réalisé Hamy en faisant une étude mécanique approfondie d'un mode de 
suspension, où une cuvette lourde est suspendue à des ressorts‘susceptibles 
d'un grand allongement sous certaines conditions d'amortissement. Ce 
dispositif peut être employé avec succès pour l'observation du nadir, 
quand l'instabilité du sol est trop grande pour que les bains de faible épais- 
seur soient utilisables. 

Hamy était physicien autant qu’astronome. On lui doit une lampe à 
cadmium, différente de celle de Michelson, formée d’un tube à vide sans 
électrodes et utilisable pour la production de franges d'interférence à 
grande différence de marche; il construisit aussi un séparateur d’ondes 
lumineuses permettant de simplifier certaines radiations émises par sa 
lampe. 

La méthode interférentielle pour la mesure des faibles diamètres, dont le 
principe a été indiqué par Fizeau en 1868, étudiée d’abord par Stephan, 
puis par Michelson, appela aussi l'attention de Hamy. Après une étude 
approfondie, il trouva la loi précise reliant la valeur du diamètre d’un astre 
circulaire à l’écartement des fentes amenant la disparition des franges. Les 
formules sont en particulier appliquées à la mesure du diamètre de la 
planète Vesta, et le résultat est en complet accord avec la valeur déduite 
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de mesures micrométriques par l’astronome américain Barnard. Dans un 
autre ordre d'idées, Hamy utilisa aussi les franges d’interférence à 
grande différence de marche pour étudier les déplacements du micromètre, 
et 1] constata que la correction de la vis pouvait dépendre de la façon dont 
est produit l’entraîinement du tambour divisé. 

Il faudrait encore rappeler les travaux de Hamy sur les propriétés des 
franges de réflexion des lames argentées et sur la Spectroscopie. Il s’est 
vivement intéressé à la construction du spectroscope stellaire de l’Obser- 
vatoire de Paris, dont il avait fourni les plans, mettant à profit les 
circonstances résultant de l'emploi du grand équatorial coudé, auquel le 
spectroscope a été annexé. 

Hamy fut chargé, en 1900 et en 1905, par le Bureau des Longitudes, 
d'organiser et de diriger deux missions astronomiques pour l'observation 
d’éclipses totales de Soleil. C’est dans une de ces missions, en 1900, qu'il 
contracta la maladie intestinale dont il a souffert jusqu’à la fin de sa vie. 

Une question concernant le diamètre mal connu du Soleil ramena, il y a 
une quinzaine d'années, notre Confrère aux études mathématiques du 
début de sa carrière dans un Mémoire sur la diffraction des images des 
astres circulaires. Plus récemment, dans une Notice sur la photographie 
des étoiles en plein jour dans la haute montagne, il discutait des observa- 
tions faites par lui dix ans auparavant. Depuis longtemps Hamy aimait les 
séjours dans des régions élevées, où il espérait trouver une amélioration 
pour sa santé ; 1l s'était attaché aux problèmes photographiques ne nécessi- 
tant qu'un matériel facilement transportable. Une de ses conclusions fut 
que, à partir de 3000", la limite extrême de l'impression photographique 
visible sur des clichés pris à 90° du Soleil se rapporte à la magnitude 6,5. 

J'ai essayé de donner une idée de l'importance et de la variété de l'œuvre 
du Confrère éminent que la maladie tenait éloigné de l’Académie depuis 
plusieurs années. Très réservé, Maurice Hamy ne se livrait pas facilement, 
mais tous ceux qui ont pu l’approcher appréciaient la droiture et l'élévation 
de son caractère et admiraient son stoïcisme. 

L'Académie envoie à M"° Hamy et à ses enfants l'expression de ses 
condoléances attristées. 
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THERMODYNAMIQUE. — Commentaires sur la théorie des ondes de choc 
produites dans une atmosphère gazeuse par un explosif solide. Note (!) 
de M. Euice Joucuer. | 


La théorie indiquée dans une Note antérieure (?) appelle quelques 
remarques en ce qui concerne ses hypothèses et ses résultats. 

l. Sur la théorie de l'onde explosive dans les explosifs solides. — Jai 
utilisé la théorie des explosifs solides de Taffanel et Dautriche, extension 
de celle que j'avais développée pour les explosifs gazeux. Le fait que cette 
théorie ne donne aucun renseignement sur le mécanisme de la réaction 
explosive, s’il montre qu’elle est incomplète, ne prouve rien contre son 
exactitude. Mais ses calculs conviennent surtout quand, en arrière de l'onde 
de détonation, le milieu est presque complètement brûlé, c’est-à-dire 
quand la densité de chargement est faible. Pour les densités de charge- 
ment fortes, ils sont beaucoup moins satisfaisants. Avec les fortes densités 
de chargement, en effet, l'onde explosive est très probablement une onde 
de choc et combustion incomplète, avec combustion résiduelle irréversible, 
et pour laquelle le milieu qui suit l’onde, sans doute encore partiellement 
solide, obéit à des lois mal connues. En se fondant sur les propriétés que j'ai 
étudiées autrefois des ondes de choc et combustion avec combustion rési- 
duelle irréversible (*), on peut faire une discussion qui tend à montrer que 
les hypothèses de Taffanel et Dautriche ne leur sont applicables que si la 
combustion résiduelle est, relativement à la dilatation, suffisamment lente, 
circonstance d'ailleurs parfaitement possible, peut-être en raison même de 
la nature complexe du milieu où elle se produit. À mon avis, la lumière 
complète sur ce point ne peut résulter que des théories sur la vitesse des 


réactions que les chimistes élaborent en ce moment. En tout’cas, dans 


l’état actuel, il faut, pour les densités de chargement fortes, renoncer à 
rattacher exclusivement aux données thermochimiques des explosifs les 
coefficients qui figurent dans la théorie exposée dans notre précédente 
Note. Mais il est raisonnable de considérer cette théorie comme donnant 
la forme des formules, les coefficients en étant déterminés par des expé- 


(1) Séance du 6 avril 1036. 

(?) Comptes rendus, 202, 1936, p. 1225. 

(*) Comptes rendus, 181, 1925, p. 658; Congrès de Mécanique appliquée de 
Zurich en 1926, p. 12, Zurich, 1927. 
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riences spéciales. C'est dans cet esprit qu'ont été faites les vérifications 
numériques se référant aux expériences de Perrott et Gawthrop, puisqu'on 
a calculé Q et p, par les valeurs obtenues expérimentalement pour la 
célérité de l’onde explosive et pour celle de l’onde de choc produite dans 
l'air. 

Les considérations qui précèdent expliquent pourquoi nous disions, dans 
la Note précédente, que ces vérifications appelaient des réserves sérieuses, 
mais méritaient pourtant d’être signalées. 

IL. Sur la célérité de l’onde de choc lancée dans G. — On a observé assez 
souvent que la célérité de l'onde de choc lancée dans G commençait par 
croître. Ce fait est dû, pensons-nous, à ce que, ainsi que nous l’avons dit 
dans notre Note précédente, l'onde de choc CD ne s'établit pas instantané- 
ment. Notre théorie, supposant en première approximation, un établis- 
sement immédiat de CD, ne peut l'expliquer. Il faut dire ici, pour ne pas 
laisser subsister de malentendu touchant la valeur des comparaisons faites 
entre les célérités calculées et les célérités mesurées expérimentalement, 
que nous avons pris, pour célérité mesurée, la célérité maxima, réalisée au 
bout d’un certain parcours. 

Insistons sur deux points intéressants où la théorie est bien d'accord 
avec l'expérience : 1° nous trouvons, pour l'onde de choc, dans les cas où 
nous sommes placs, une célérité supérieure à celle de l’onde explosive 
dans la cartouche; 2° on se tromperait grandement si l’on admettait que, 
dans des gaz différents, les célérités des ondes de choc produites par la 


même cartouche sont, comme les vitesses du son, dans le rapport des ÿY/m. 
IL. Discussion digue — Pour s'expliquer le sens des variations, il 

est utile de compléter les calculs numériques par une discussion AM 

Nos formules (5) différentiées donnent 

dm L& , pidminto] dl) 

Oo) a | m{yi+1) Re! 

dj Y—1 d5 RAS d\ pri) 

Lo} Yi+i © (Yi) (Yi+i) 


(A?, B? expressions positives). 


La nature du gaz influe sur la compression & par l’intermédiaire du pro- 
duit m(y;+ 1). Les gaz H°?, N°, CO*, A, pour lesquels ce produit, calculé 
avec les valeurs de y; adoptées dans une Note antérieure (!), est 


| 4,64 — 65 — 96 — 106, 


(*) Comptes rendus, 202, 1936, p. 796. 
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sont donc classés dans l’ordre des compressions croissantes. L'ordre des 
rapports de température @ croissants n’est pas le même, à cause de l’in- 
fluence e de y;+ 1. Par les calculs numériques, on voit qu'il est H?, 
GONE | 

1: En initiale influe sur & en sens inverse de Le r). 

La pression initiale augmentant, a augmente. La compression & diminue 
et il en est de même de 6 si y; est constant. 

Ces résultats semblent bien d'accord généralement avec les faits. L'ordre 
des luminosités est assez bien celui des températures calculées, sauf aux 
très basses pressions où Laffitte a observé une diminution de luminosité. 

L’onde de choc une fois formée, nous ne nous sommes pas occupé de sa 
propagation ultérieure. Observons toutefois que notre Note du 9 mars 1936 
nous a fait voir que, dans des gaz de même chaleur spécifique, on pouvait 


observer, dans certaines conditions, des ondes de choc qui s’altéraient sur. 


des parcours d’autant plus courts que le gaz était plus lourd. Ce résultat 
n'est pas applicable au problème des ondes de choc produites par une 
même cartouche, car les conditions requises n’y sont pas réalisées. Mais il 
montre au moins qu'il n'est pas impossible qu’on observe une altération 
des ondes produiles sur des parcours d’autant plus courts que la masse 
moléculaire est plus grande. 

IV. Sur les hypothèses d'Hugoniot. — Malgré les objections que j'ai 
formulées à l'hypothèse d'Hugoniot touchant l'onde de choc CD’ dans les 
fumées, j'ai cru devoir reprendre mes calculs en suivant cette hypothèse. 
La formule (4) de ma précédente Note doit être remplacée par 


_— ve [var | ee | 
Vo) JE VCyi+ Dam + (Yy;— 1) 


On vérifie que cette formule donne, au moins qualitativement, des 
résultats analogues à ceux qui découlent de ma formule (4). 


CORRESPONDANCE. 


M. Acserr Porrevis prie l’Académie de vouloir bien le compter au 
nombre des candidats à la place vacante dans la Division des Applications 
de la Science à l'Industrie par le décès de M. Jean Rey. 
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GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur le mouvement d'une figure plane qui 
reste homographique à elle-méme. Note de M. René HarmsGnies, pré- 
sentée par M. Maurice d’'Ocagne. 


Si une figure plane se déplace dans son plan en restant constamment 
homographique à elle-même, il existe en général, pour deux positions 
infiniment voisines, trois points qui coincident avec leurs homologues ; 
soient I,, L,, L; les points vers lesquels ils tendent quand la deuxième 
position de la figure vient se confondre avec la première. On peut définir 
le mouvement en se donnant les mouvements de ces trois points et le 
mouvement d’un point quelconque À de la figure. Les points de la 
figure mobile qui viendront successivement coïncider avec les différentes 
positions de I, forment une courbe qui est tangente en 1, au lieu de [,; 
de même pour [, et [,. 

Considérons une dreite D de la Éguree et un point M sur cette droite ; 
soient L', 1,, [,, M' et D' les points et la droite qui correspondent à une 
on voisine. Si M décrit une ponctuelle portée par D, M' décrit une 
ponctuelle homographique portée par D'; le point d’intersection de I,M et 
1, M' décrit une conique C, passant par 1, par L, et par les points d’inter- 
section de D’ avec I,L, et I,1,. A la limite, si rm, est le point de contact de 
I, M avec son enveloppe, les points de contact »m, qui correspondent à tous 
les points M d’une droite D sont sur une conique tangente en [, au lieu de 
l, et passant par les points d’intersection de D avecl,let1,1,. De plus, 
toutes les coniques C, sont osculatrices en 1,, et il en résulte que M et m, se 
correspondent dans une transformation quadratique ; par suite, si m, 
décrit une droite, M décrit une conique F,, et toutes les coniques F, sont 
également osculatrices en 1,, leur tangente commune étant encore la tan- 
gente au lieu de I,. Enfin, si M'etm, sont deux autres points correspondants, 
K l'intersection de MM! et mm, et I, T, la tangente au lieu deI,, les couples 
(LL, 11), (M, EL M')e (LT,, [,K) forment une involution. 

Si un point M décrit la droite 1,1,, le point m, correspondant décrit une 
conique C* passant par [, et I, et osculatrice en 1, à toutes les coniques C,. 
Si m, décrit L,I,, M décrit une certaine conique [° passant par L, et I, et 
osculatrice en I, à toutes les coniques F,. On obtient ainsi une infinité de 
couples (M, »21,) particuliers qui permettent d'appliquer la construction 
ci-dessus. l 
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Considérons une courbe quelconque du plan fixe,’et deux points m,, 
m, de cette courbe dont les tangentes passent respectivement par I, et L'; 
soit z! le point de la figure mobile qui viendra coïncider avec [', et soit M, 
le point d’intersection de [,m, et de la droite z, M, qui viendra coïncider 
avec l'm', M, venant en un point M de [m,. Il est clair que, si M est la 
limite de M. M et m, sont des points Hit de la OS 
quadratique. 

Les points L et 1, donnent évidemment des résultats analogues à ceux 
qui sont énoncés ci-dessus pour le point I,. 

Dans le cas où la figure mobile est de grandeur constante, on retrouve 
les propriétés des coniques de Rivals, du cercle des inflexions et du cercle 
des rebroussements, les constructions de Bobillier et de Savary. 

Dans le cas où la figure mobile reste semblable à elle-même, des consi- 
dérations simples donnent des résultats métriques qui ne résultent pas 
immédiatement de ce qui précède. En chaque point M de la figure, cons- 


truisons le vecteur vitesse MV et le vecteur accélération MT : les figures 
formées par les points M et par les points V sont sémblables, le centre de 
similitude étant le point I de vitesse nulle; les figures formées par les 
points M et par les points F sont semblables, le centre de similitude étant 


le point J d'accélération nulle. (Il en résulte 0 que le lieu des : 


points M où l’accélération fait un angle donné avec la vitesse est un cercle 
passant par Let J.) 
On peut choisir les échelles de manière que la résultante des vecteurs M\ 


—— 
et MT soit un vecteur MH, le point H étant le même quel que soit le 


point M; ce point H est à nids des droites qui portent la vitesse 
de J et l’accélération de I, il se trouve évidemment sur le cercle des 
inflexions; dans le cas où la figure est de grandeur constante, on retrouve 
ainsi le « pôle des inflexions » de M. M. d’Ocagne ('}. 

Si l’on désigne par 9 le rayon de courbure de la trajectoire d’un point M 
et que l’on porte sur MI une longueur My» proportionnelle à MT/o, on peut 
donc choisir le facteur de proportionnabilité de manière que la parallèle 


à MŸ menée par m» passe par H, quel que soit M; cela donne le moyen de. 


construire le centre de Prune de la Hascioire d’un point quelconque 
de la figure mobile, quand on connaît trois points et leurs trajectoires. 


(*) Comptes rendus, 198, 1934, p. 133. 
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TOPOLOGIE. — Propriétés des groupes de Bet des espaces localement 
L bicompacts. Note (') de M. A. Rocmocororr (?). 


1. Les groupes o et w d’un espace localement bicompact quelconque R 
sont liés par la relation suivante : 

Soit J un groupe discret abélien quelconque et © son groupe des caractères 
au sens de M. Pontrjagin (*); 6 est alors un groupe abélien bicompact, 
son groupe des caractères est discret et isomorphe avec le groupe J. Nous 
dirons en général que deux groupes abéhiens, dont l’un est discret et l’autre 
bicompact, sont réciproques, si Fun deux est isomorphe au groupe des 
caractères de l’autre. 


Tuéorëue pe RÉcIRocITÉ. — Les groupes B'(R, @) et B'(R, J) sont, pour 
tout r 20, réciproques. 
Démonstration. — @ étant le groupe des caractères de J, le produit a X « 


d’un élément quelconque de J avec un élément quelconque x de @ est défini 
comme l'élément «(a) du groupe cyclique continu K (groupe des nombres 


réels réduits module 1). Nous définissons, pour un couple de fonctions 9 
et f" vérifiant respectivement les conditions (æ)— (2) et (a)—(d) de (BI), 
le produit "><" : soient M,, …, M, leséléments du système d’ensembles S;, 


définit au n° 2 de (BF) sous (d); posons 


«a Fox = DT pe à pi) < FO, ce. Mu) 


P: étant un point arbitraire de M; et les indices 7, parcourant indépendam- 
ment les uns des autres toutes les valeurs 1, ..., n. Le produit fx" 


_ n’est évidemment autre chose que l'intégrale r-uple au sens de Radon- 
Stieltjes 


ES) el) bb Debartde Ke dy 


(*) Séance du 30 mars 1936. 
(2) La Note présente s'appuie essentiellement sur ma Note Les groupes de Betti 
des espaces localement bicompacts (Comptes rendus, 202, 1936, p. 1144) qui sera 


_ désignée dans la suite par (Bl). 


(5) Voir, pour les références se rapportant aux groupes topologiques et surtout à la 
théorie de leurs caractères, la Note (B1) et le Mémoire de M. PonrrsaGin, Topological 


_ - commutative groups (Annals of Math., 35, 1934, p. 361-388). 
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De cette façon toute fonction 9’ donne une représentation homomorphe 
du groupe F” dans le groupe K. On voit aisément que d’autre part toute 
représentation homomorphe de F” dans K se trouve déterminée de cette 
façon, +’ étant convenablement choisi. Il en résulte que le groupe ® de 
toutes les fonctions +’, vérifiant les conditions (4) — (2), avec la topologie 
qu'on y introduit d’après (BI) est réciproque avec le groupe F”. Or le 
sous-groupe ®’ de d” est précisément l’annulateur dans F" du groupe o' des 
fonctions f” équivalentes à zéro. Donc les groupes ®’ et K' des complexes &! 
et f’ sont aussi réciproques. Cela permet de définir le produit f' ><" pour 


les éléments des groupes F° et d’. On démontre ensuite la relation fonda- 
mentale 


(2) Ye x Lu PE &fTX Ghesrs 


On en tire que [" est l’annulateur de Z’ dans ®’,' donc que D'—[” est 
réciproque avec Z'. [Il en résulte encore que 2’ est l’annulateur de H” 
dans ®’, donc que ®'— 7 est réciproque avec H. Il suit de là que le 
groupe Bf (R, J)—7Z'— H' est réciproque avec le groupe Z°—1"— B; 
(R, 0). | | 

2. Systèmes fondamentaux. — Désignons par Ë une décomposition 
R—2B, de l’espace R en un ensemble fini ou infini de sous-ensembles 
disjoints B,. Une décomposition B, s'appelle localement finie, si tout 
ensemble bicompact dans R ne peut avoir de points communs qu'avec un 
nombre fini d’ensembles B,. Un système S de décompositions Ë localement 
finies s'appelle système fondamental s’il possède les propriétés suivantes : 
1° si Z et Z/ sont deux décompositions appartenant au système donné $, 
la décomposition Ê'.E’— 2 dont les éléments sont les parties communes 
d’un élément quelconque de X/ avec un élément quelconque de X/, appar- 
tient aussi à S; 2° quel que soit le système fini U,,..., U, d’ensembles 
ouverts recouvrant un sous-ensemble À bicompact dans R, il existe parmi 
les décompositions de R appartenant à S au moins une, dont les éléments 
ayant des points communs avec À sont contenus, chacun, dans un U,. 

Les sommes finies d’ensembles, tirés des décompositions Z d’un système 
fondamental S donné, forment un corps d'ensembles (') que nous appelle- 


rons T(S). 


(2) Un système T d'ensemble s’apppelle ur corps, si la somme, la partie commune 
et la différence de deux ensembles appartenant à T est encore un ensemble apparte- 
nant à T. 
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PREMIER THÉORÈME DE RÉDUCTION. — Soient S un système fondamental quel- 
conque, z' un cycle o, il existe un cycle y' homologue à 3° et constant, par 
rapport à chacun de ses arguments, sur les éléments d’une cériaine décompo- 
sition 2 appartenant à S ('). 

SECOND THÉORÈME DE RÉDUCTION. — Soët ®'(£,,...,2,.) un cycle u; si 
D'(£0, ..., &)— 0, toutes les fois que &, …, &. appartiennent au corps T(S) 
d'un système fondamental S, le cycle o' est homologue à zéro. 

Désignons par /4 les fonctions vérifiant les conditions (a)—(d) du n° 2 
de (BI) et constantes sur les éléments d’une au moins décomposition du 
système fondamental S. Désignons ensuite par 9 les fanclions vérifiant les 
conditions (B) — (€), mais définies seulement pour les ensembles faisant 
partie de (TS). Les fonctions /* forment un groupe F de même que les 9{ 
forment un groupe ®. Tous les raisonnements de (BI) restent valables 
dans le présent cas et conduisent à la définition des groupes B'(R, 6, S) 
et B,(R,J, S). Or, en vertu des théorèmes de réduction, ces deux groupes 
sont respectivement isomorphes aux groupes B'(R, 6) et B'(R, J). 


TOPOLOGIE. — Les variétés à n dimensions généralisées. Note (?) 
de MM. Paur ALexanororr et LÉoN PonrrsaG@in, présentée par 


ï M. Gaston Julia. 

1. Soit F un compactum (%) (c'est-à-dire un espace métrique compact 
au sens de M. Fréchet). Nous dirons que F est régulier dans le point a par 
rapport à r comme nombre de dimensions, si le ponte a possède un voisi- 
nage V(a) vérifiant les conditions suivantes : 

1° Il existe sur F un vrai cycle relatif Z au sens de M. Lefschetz, 
mod F — V à r dimensions, aux coefficients entiers (*), qui n’est pas 
homologue à zéro, par rapport aux coefficients rationnels, modF — U, 
quel que soit le voisinage U de a contenu dans V; 

2° Il existe pour tout voisinage U de a un voisinage U' CU ayant la 


(:) Un complexe /” s'appelle constant sur les ensembles d’une décomposition, s'il 
contient une fonction f” de ladite propriété. 

13 Séance du 16 mars 1936. 

) Voir pour la terminologie ALEXANDROFF- ons. Topologie, 1, 1935. 

- (*) Voir, pour les vrais cycles et les notions qui s’y rattachent, AP ARESR Dimen- 
sionstheorie (Math. Ann., 106, 1932, p. 161-238); c'est là qu'on trouvera d’ailleurs 
la définition des dimensions selon un module quelconque. 
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propriété que voici : on peut trouver pour toute >0 un n > (o) tel que, 
quel que soit mn, tout 5-cycle z modm, modF — U, est homologue, modm, 
modF — U, à Z pris avec un coefficient entier bien déterminé, ce coefji- 
cient étant, bien entendu, nul quand le nombre de dimensions de z est diffé- 
rent de r. 

Un compactum F, connexe et régulier par rapport à r, r21, dans ( toûs 
ses pote s'appelle une variété à r dimensions généralisée. 

Il s'ensuit de ces définitions qu’une variété généralisée à r dimensions est 
un continu r-dimensionnel (au sens de Brouwer-Urysohn-Menger), et que 
sa dimension géométrique par rapport à chaque module | loc. ct. (*)] est 
aussi égale à r. 

2. Théorème de dualité. — Soit F un ensemble fermé et borné situé dans 
l’espace euclidien à r dimensions R". Nous dirons que F est régulier autour 
de son point a par rapport à s comme nombre de dimensions, s’il existe un 
voisinage sphérique (!) H du point a par rapport à R’ possédant les pro- 
priélés suivantes : 

1° Il existe dans tout voisinage UC H de a (par rapport à R*) un n cycle 
polyédral 3 à s dimensions, aux coefficients entiers, situé dans U—F et 
qui n’est pas homologue à zéro dans H — F par rapport aux coefficients 

rationnels; 

2° Il existe un voisinage sphérique H’C H de a tel que tout cycle 
s-dimensionnel aux coefficients entiers situé dans H'— F est, dans H—F, 
homologue à tz, t étant un entier convenablement choisi. - 
= Cela posé, on a le théorème suivant : 

Tuéorèue pe puaLiré. — F étant un ensemble fermé et borné dans R", les 
points de F, dans lesquels F est régulier par rapport à r, sont identiques avec 
les pounts autour desquels F est régulier par rapport à n—7T— 1. 

Il en résulte que les variétés généralisées à r dimensions situées dans R’ 
sont complètement caractérisées, parmi les continus bornés, par cette pro- 
priété qu'elles sont régulières par rapport à n —r— 1 autour de chacun de 
leur points. 

3. Variétés ortentables et non ortentables. — Soit M’ une variété généra- 
lisée à r dimensions située dans R”, Si z, et z, sont deux cycles à n—r—1 
dimensions situés, en vertu du théorème de dualité, dans des voisinages 
respectifs de re points a, et a, de M (cf. n°2, 1°,$s—=n—r—1),ona 


(*) C'est-à-dire l’intérieur d'une sphère (n — 1)-dimensionnelle ayant pour centre 
le point a. 


1 
: 
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dans R°— M! l'homologie z,rv + 3, (aux coefficients entiers). Si z' est un 
cycle à n—7—71 dimensions quelconque dans R'— M, on à 3’ 43, 
(dans R*— M"), x étant un cycle de n° 2, 1°. Quant au le: 3, deux cas 
sont possibles : ou bien ce cycle est ordre 2 (c'est-à-dire que 23 æ 0 
dans R°— M"); ou bien z n’est pas homologue à zéro, dans R'— M', par 
rapport aux coefficients rationnels. Dans le premier cas, il existe sur M'un 
vrai cycle (absolu) module 2, à r dimensions, qui n'est pas homologue 
à zéro sur M’; on a dans ce cas, la situation suivante : à tout & > o corres- 
pond un à > o tel que tout à-cycle r-dimensionnel aux coefficients entiers 
est, sur M’, <-homologue à zéro; il existe de plus sur M” un ensemble 
fermé F portant un vrai cycle Z' ' aux coefficients entiers et qui n’est pas 


_ homologue à zéro sur M, tandis que 22" '<o sur M’ (homologies aux 


coefficients entiers). Dans ce premier cas M' est appelé une variété non 
ortentable. 

Dans le second cas (c’est- Mir quand s n’est pas homologue à zéro dans 
R2— M' par rapport aux coefficients rationnels) M’ est dite ortentable; il 


existe alors sur M’ un vrai cycle r-dimensionnel aux coefficients entiers 2" 


qui n’est pas homologue à zéro sur M’ par rapport aux coefficients rationnels. 
A tout à > o correspond un € > o tel qu'un ê-cycle r-dimensionnel quel- 
conque est £-homologue sur M' à 4Z'. Sur une variété orientable M’, tout 
vrai cycle aux coefficients entiers, à r — 1 dimensions, est homologue à zéro 
par rapport aux coefficients entiers, aussitôt qu'il l’est par rapport aux 
coefficients rationnels. , 

4. On s'aperçoit facilement que pour le cas des variétés (7 — 1)-dimen- 
sionnels de l’espace euclidien à # dimensions, notre définition est équiva- 


lente à celle de M. Wilder ("). 


Tous les points d’une variété généralisée MC R" sont saccessibles (5 


pour n'importe quel s, donc en particulier accessibles au sens ordinaire. 


= 


(1) Annals of Mathematics, 35, 1931, p. 876-903. 
() Auexanprorr, Annals of Math., 36, 1935, p. 1-35; définition de la s-accessibi- 
lité, p. 15. 


# 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur la nature de la conductibilité superficielle de l’oxyde 
cuivreux. Note (') de M. Léon Dusar, présentée par M. Paul Janet. 


Poursuivant mes recherches sur la conductibilité superficielle de l’oxyde 
cuivreux (*), je me suis tout d’abord proposé d'étudier le phénomène, soit 
pour des surfaces dégazées sous l’action de la chaleur et du vide, soit pour 
des surfaces fraîches, exemptes de contamination, obtenues par rupture 
dans le vide. 

La préparation des échantillons a été décrite alanoie Ils sont 
constitués par des plaques rectangulaires, munies de deux électrodes A 


et B et d’un anneau de garde C ( fig. 1). 


Soient S, la surface de l’électrode A; s, la surface de l’électrode B; 
e, l'épaisseur de la plaque; p, le périmètre de la Rues w, la conductivité 
ul 5, la conductivité interne. En 

Dans la position 1, le galvanomètre mesure uniquement le courant 
interne passant par Péléctrode B. Soit C, 3 conductance correspondante, 
on en déduit la conductivité interne : 


Dans la position 2, le galvanomètre mesure la somme des courants allant 
de B et C réunis vers A, à travers la masse et de C vers A par la surface 


Séance du 30 mars 1936. 


. Dusar, Comptes rendus, 200, 1935, p. 1923 et 201, 1935, p. 883. 
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des bords de la plaque. D’où la conductance 


C— gs ee wp GS Dés or 


d’où enfin 


| 0 de 
F P À S 
: 

L’échantillon, muni de prises de contact appropriées, est enfermé dans 
un tube de verre Pyrex, soudé à une canalisation de vide, les connexions 
étant amenées à l'extérieur au moyen de bornes étanches. Un four élec- 
trique à résistance permet de faire varier jusque vers 250°C., la tempéra- 
ture de l’échantillon qui est mesurée au moyen d’un pyromètre à couple 
thermoélectrique. 

On procède d’abord au dégazage par chauffage durant plusieurs heures, 
à une température voisine de 200°C., un vide aussi parfait que possible 
étant maintenu dans le tube. Ensuite, au cours du refroidissement, on 
relève la variation avec la température des deux conductivités © et w. 

Il reste à provoquer par rupture la formation d’une surface exempte de 
toute contamination et à voir si cette surface conduit ou non le courant de 
façon appréciable. 

La rupture est amorcée par un léger sillon creusé suivant la ligne XX/ 
qui longe le coté ab de l’électrode centrale B. La partie M de l'échantillon 
est fixée rigidement au montage par les bornes assurant les contacts élec- 
triques avec les électrodes, tandis que la partie N est serrée dans une pince 
qui est prolongée par une pièce de fer. En attirant celle-ci de l’extérieur au 


_moyen d'un électroaimant, on provoque par flexion la rupture de l’échan- 


tillon et la séparation de la partie N. 

Le galvanomètre étant placé en 1, l'augmentation de sa déviation lors de 
la rupture donne la mesure du courant passant par la surface de cassure 
fraîchement créée et la méthode est très sensible. 

Les expériences effectuées sur deux échantillons différents ont donné les 
résultats suivants : 

1° Dans l'intervalle de température utilisé (17 à 230° C.), la conductivité 
interne o vérifie fort bien la loi connue 


ce 
o—Âe ET, 


2° Sous l’action d’un dégazage prolongé, la conductivité superficielle 
devient négligeable. On a trouvé par exemple pour le premier échantillon : 
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Conductivité interne à 22°C. : 3,17.107? mho/cm;: à 227 GC. : 2,08.1075 mho/cm. 
Conductivité superficielle à 22° C. avant dégazage : 7,8: 107%; après dégazage, de. 
l’ordre de grandeur des erreurs expérimentales. 


3° De même, dans la limite de sensibilité des mesures, la conductivité de 
la surface frache obtenue par cassure dans le vide est alone ti Apoe 
ciable. : 

Les valeurs élevées de la conductivité superficielle, que j'ai indiquées. 
précédemment et qui existent toujours dans les échantillons ayant séjourné 
à l’air atmosphérique, sont dues à une contamination de la surface par 
adsorption, dans des conditions que préciseront les expériences en cours. 
Il y aurait formation d’une couche superficielle, de propriétés distinctes de 
celles de la masse de l’oxyde et qui se comporterait vis-à-vis de l'humidité 
de la même façon que les pellicules minces de Féry et Joliot. 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Analyse électronique : Influence du passage 
prolongé d’un faisceau d'électrons à travers des films minces. Note (!) 
de MM. Jean-Jacques Tniszar et Saicueo OKgrani, présentée par 


M. Maurice de Broglie. 


L'un de nous (?) a montré qu'il arrive fréquemment que des films minces 
de substances diverses (métaux, corps organiques) se recouvrent d’une 
couche mono ou bimoléculaire de molécules grasses orientées et disposées 
en réseau. Ces couches peuvent donner lieu à des diffractions électro- 
niques souvent très inténses et susceptibles de prêter à des interprétations. 
erronées. Il suffit de faire passer le faisceau d’électrons monocinétiques 
durant 1 à 2 minutes (40 kV, 3 à 4 mA) pour que cette couche grasse 
disparaisse, par suite de l’effet thermique dû au bombardement des élec- 
trons. 3 

Cet effet d'échauffement local peut être de nature à apporter également 
des modifications à la structure du film étudié, principalement si l'examen 
par transmission d’un point déterminé du film dure un certain temps. Il 
est indispensable de chercher à préciser cet effet, dont l'importance pour 
l’analyse électronique ne peut CUAPReE 


(‘) Séance du 6 avril 1936. 
(?) Ann. de Physique, k, 1935, p. 281-304; Comptes rendus, 200, 1935, p. 1299 et 
200, 1935, p. 1466. 
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(Daue. ce but, nous avons examiné des films métalliques, préparés soi- 
_ gneusement de façon à éviter toute contamination accidentelle par des 
corps gras (loc. cit. ). Ces films (Or, Ag, Pt, Cu, Al, etc.) avaient une 
épaisseur moyenne de 5ot#, et étaient disposés à l’extrémité d’un colli- 
_mateur de 20°" de longueur et de o"",1 de diamètre, servant à définir 
le faisceau d'électrons monocinétiques; dans nos expériences, la tension 
: d'accélération était de 40 kilovolts (À = 0,06 À) et le débit électronique 
de 3 à 4 milliampères. 

Prenons comme exemple le cas de l'or, dont le point de fusion est 1063°. 
Le film d’or est disposé D our au faisceau d'électrons, et reste 
Phoieusement immobile durant toute l'expérience, de façon que ce soit 
toujours le même point du film métallique qui soit traversé. 


Au début, on observe un une extrêmement intense, apparaissant même en : 


pleine late sur l’écran fluorescent (/g. 1). Au bout de 30 minutes de passage des 


ù à Fig, r. Fig. 2. 


électrons, l'intensité du diagramme s’affaiblit, en même temps que le fond sur lequel 
il se détache devient plus brillant, Ce dernier phénomène est dû soit à une diffusion 
générale des électrons, soit à des rayons X prenant naissance dans l'anticathode que 
constitue le film étudié (fig. 2). Au bout d’une heure et demie, le diagramme du 
ù métal n’est plus visible à l'écran, sur lequel on n’observe plus qu’une diffusion géné- 
_rale; au bout de 2 heures, il a iiament disparu. Cependant, le film métallique n'est 
pas crevé, comme il est facile de le voir par la faible intensité du faisceau direct, 
à ainsi que par un examen de la préparation. 
à _ Si on laisse reposer le film durant 14 heures, en supprimant le bombardement élec- 
_tronique, on n'observe aucune réapparition du diagramme primitif. Enfin, un point 
‘immédiatement voisin du point étudié redonne immédiatement un ue aussi 
_ intense que ce celui qu'on avait obtenu au début pour le premier point (78, 1). 


we _ C.R., 1936, r* Semestre. (T, 202, N° 14.) 94 
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Ces résultats ER que le faisceau d'électrons, par son passage 
longé à travers le métal, a échauffé localement celui-ci, mais cet 
fement ne s'est pas accompagné de fusion ni de rupture. Comme : 
arrêt du bombardement, le diagramme ne réapparaît pas, il faut a 
que l'épaisseur du film a localement augmenté, aux dépens FRE 
voisines, par suite d'une fluidité ou d'un glissement des che 
ficielles. 

Des expériences récentes de E. N. da C. Andrade (Phil. Trans. Boys 
À, 235, 1995, p- 69-100), effectuées par voie optique, ont précisément 
montré qu'à partir de 300°, il apparaissait sur uo film d'or mmce (20% £ 
des sphérules biréfringents, d'environ 1* de diamètre. Ces pee 
forment aux dépens des régions adjacentes qui s'amincissent. - # 

Un tel échauffement est possible, car l'énergie libérée par HE d'u 1} 
électron de 40000 volts est égale à 6,2.107* erg, alors que pour é 
la température d’un solide de 300° il faut environ 1,1.107*° ei pa 
atome. L'énergie libérée par l'arrêt d'un électron est donc capabll 
d'élever de 300° la température de 5.10° atomes environ; ce nombre 
d’atomes constitue une particule de 50 cubes élémentaires de côté, soil 
de 20# de côté. 

Ces observations devront être prises ( en considération lorsqu'on ut er2 
les phénomènes de diffraction électronique pour l'étude de la structure de 
la matière; en particulier, il sera nécessaire d'effectuer les examens aus 
rapidement que possible, pour éviter tout effet d'échauffement local. 


RADIOÉLECTRICITÉ. — Influence d’un champ magnétique uniforme sur les 
ondes ultracourtes obtenues avec une lampe triode. Note (*) de MM. Æ 
Preeer et Cuanses Bievexer, présentée par M. Paul Janet. 


Nous avons déjà signalé (?) et les ARE TT de fonctionnement d'a 
tube à deux électrodes placé dans un champ magnétique uniforme, le 
filament étant parallèle à la direction du champ magnétique ou sn | 
avec cette dernière un angle faible (augmentation brusque du © ot. 
anodique au voisinage du champ critique; oscillations de fréquence y: 


rieure à celle des oscillations normales du magnétron). Fe 


(:) Séance du 6 ryril 1936. = ‘ 
(°) Bulletin Soc. fr. de Phys., n° 371, 1935, p> 67, et n° 388, 8,5 | 
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Nous avons poursuivi nos recherches afin de déterminer l'influence d’un 
champ magnétique uniforme sur les oscillations d’une série de lampes 
triodes, dont les domaines d’oscillation avaient été préalablement déter- 
minés. (Nous ne nous sommes occupés que des oscillations de fréquence 
supérieure à celle des oscillations dites de Barkhausen.) 

Les premiers résultats obtenus peuvent être résumés ainsi : 

1° Si on trace les courbes caractéristiques représentant les intensités des 
courants de grille et de plaque, à tension de grille constante, pour des 
tensions de plaque variables, on remarque que l’allure de ces courbes est 
profondément modifiée par l’action du. champ magnétique. 

En général, l'intensité du courant de plaque, pour une tension de grille 
donnée (assez élevée), croît d’abord avec la tension de plaque, passe par 
un maximum, puis décroit, passe par un minimum qui peut être négatif et 
enfin croît à nouveau et tend vers l'intensité du courant de saturation. 

, Cette anomalie est généralement attribuée à un phénomène d'émission 
secondaire de la plaque. | 

Si on établit un champ magnétique dont la direction est parallèle à celle 
du filament, on constate que pour les champs faibles, auxquels correspond 

. une incidence faible des trajectoires électroniques sur la plaque, l'émission 
secondaire augmente légèrement. Pour des champs plus élevés, cette inci- 
dence augmente, l'émission secondaire diminue. On observe alors une 
croissance continue de l'intensité du courant de plaque lorsque la tension 
de plaque croît. | 

s 2° À tension de grille constante, le champ magnétique a pour effet de 
déplacer les domaines d’oscillation vers les tensions de plaque positives. 


L Ainsi, avec certaines lampes ne donnant des oscillations de longueur 
Le d'onde ultra-courte (17,5 et 13,5) que pour des tensions de plaque 
8 | négatives, nous avons pu obtenir les mêmes fréquences pour des tensions 
+ de plaque positives de 108 volts, la tension de grille n'étant que 220 volts, 
4 grâce à un champ magnétique de 270 gauss. Dans certains cas, il arrive 
è que le champ magnétique permette d’avoir des oscillations plus intenses 


à -et des courbes de résonance plus étroites, ce qui montre qu'il influe non 

# | seulement sur la position de la surface de rebroussement des électrons ou 
__ cathode virtuelle, mais aussi sur le processus d'entretien. 

4 3° À l’intérieur d’un domaine d'oscillation, la fréquence croit quand 

À Pintensité du champ magnétique croit; la variation de longueur d'onde 

correspondante (ordre de 1° sur 17%) est plus grande que celle que l’on 

observe en faisant varier les tensions de grille ou de plaque. 
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4° En utilisant des lampes à grille serrée et en faisant varier légèrement 
l'orientation du filament par rapport au champ magnétique, nous avons 
observé un phénomène d'augmentation anormale du courant de grille 


lorsque le champ magnétique est voisin du champ critique correspondant 


à la grille considérée comme anode. (Phénomène analogue à celui que 
nous avons déjà décrit pour le magnétron.) 

Dans ce dernier cas, on décèle des oscillations de fréquence supérieure à 
celle des oscillations obtenues normalement avec la lampe, même si celle-ci 
fonctionne en magnétron avec la grille comme anode. Ainsi, dans un des 


cas étudiés, les longueurs d'onde des oscillations observées, sans champ : 


magnétique, étaient 24% et 19%. Avec un champ magnétique voisin du 
champ critique, nous avons vu apparaître des oscillations dont la longueur 
d'onde n’était plus que 13°", 


Les phénomènes que nous venons de décrire permettent donc d'obtenir, 


avec une lampe donnée, des oscillations de longueur d'onde plus courte 
que celle des oscillations produites par les procédés connus. Les recherches 
continuent afin de déterminer les conditions de meilleur rendement. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Contribution à l'étude de la décomposition du 
protoxyde de fer. Note (‘) de MM. Jacques Béarn et GEORGES 
Cuaupron, transmise par M. Henry Le Chatelier. 


On sait (?) que le protoxyde de fer est instable au-dessous de 570!’ et 
qu'il se décompose suivant la réaction 


4FeO — Fe +Fe O0"; 


au-dessous de cette température, où il y a équilibre entre les trois phases 
solides, FeO devient stable. La vitesse moyenne de cette réaction en fonc- 
tion de la température est représentée par une courbe présentant un 
maximum voisin de oo° (°). 

Il est possible de suivre la marche de la réaction à température 


1 


(1) Séance du 6 avril 1936. 
(*) G. Caauprow, Comptes rendus, 172, 1921, p. 152. 
(°) G. Caauprox et H. Foresrier, Comptes rendus, 1178, 1924, p. 2193. 
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constante, en enregistrant l'accroissement de l’aimantation au moyen 


_ de l’analyseur thermo-magnétique. 


Les courbes obtenues sont extrêmement fines et très nettes. Nous avons 
cherché à les représenter analytiquement par une loi de la forme classique 


dans laquelle z représente l’ordre de la réaction et K un coefficient 


dépendant de la température. La représentation graphique de la relation 


dy 
log = logK +» log(a — y) 
montre qu’elle est parfaitement vérifiée dans l'intervalle de température 
de 350° à 480° avec une valeur de n voisine de 8. Au-dessous de 350° les 
vitesses de réaction deviennent po ent trop faibles pour permettre des 
mesures précises. Au delà de 480°, c'est-à-dire au voisinage du maximum 


de la courbe, la loi précédente ne se vérifie plus; on à une diminution 


régulière de n, qui se traduit par des vitesses de réaction anormalement 
grandes. 
_ On peut expliquer ce changement dans la loi de décomposition de la 
façon suivante : la réaction se fait au début sans libération de fer, celui-ci 
se dissolvant, au fur et à mesure de sa formation, dansle ide: jusqu’à 
saturation ; celle-ci se produit à raison de 1" de fer pour 4"! de protoxyde; 
Pinterprétation de nos courbes de décomposition nous conduit en effet à 
un ordre de grandeur de 15 à 18: de fer dans 100 de FeO. 

Cette conclusion semble bien être confirmée par les expériences sui- 
vantes : : 

Si l’on suit la décomposition à l’aide de diagrammes de rayons X par 
la méthode Debye-Scherrer, on constate que les raies caractéristiques du 
fer n'apparaissent que très longtemps après celles de la magnétite. Par 
exemple, à 400°, elles ne deviennent perceptibles que lorsqu'il y a plus de 
40 pour 100 de protox yde transformé. | 

b. D'autre part, on constate que le paramètre cristallin de FeO subit un 
accroïssement régulier et important au cours de la décomposition (voir la 
figure) ; on passe de 4,295 À à 4,355 À après quelques heures de recuit 
vers 40°. Au delà de 500°, les valeurs limites atteintes par le paramètre 
décroissent très rapidement. 

‘Cette expansion du réseau ne peut du reste être attribuée à la magné- 
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tite puisque, comme l’ont montré Jette et Foot (!), la-mise en solution 
solide de l'oxygène se traduit par une légère contraction. 


no 
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Variations isothermes du paramètre cristallin du protoxyde de fer 
en fonction de la durée de recuit à : 1, 4500; ?, 3500; 3, 5r00; 4, 5400; 5, 6000, 


On peut donc considérer qu'aux basses températures le phénomène a 
lieu suivant la réaction globale 


SFeO — Fe’0'+ solution solide (Fe4FeO). 


Celle-ci est en bon accord avec la valeur 8 trouvée pour ». Aux tempéra- 
tures supérieures, la saturation intervient plus rapidement; il y a coales- 
cence des atomes de fer et accroissement de la vitesse apparente de 
décomposition, due à la libération supplémentaire du fer; il'est à supposer 
que l’on se rapproche d'autant plus de la réaction normale que l’on est 
plus près de 57o°. ; 

Enfin il est possible, par mise en solution solide de protoxydes iso- 
morphes dans FeO, de dilater ou de contracter la maille de ce composé; 
son domaine de stabilité est alors profondément modifié et le point triple 
d'équilibre peut être déplacé de plusieurs centaines de degrés. 


(1) J. Chem. Phys., 1, 1933, p. 29. 


PT MOT PTT eut 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques alcools secondaires acycliques de C' 
à C9. Note (‘) de M. Marcez Tuor, présentée par M. Marcel Delépine. 


La présente Note a pour objet l'étude de la condensation d’un certain 
nombre de bromures d’alcoylmagnésium avec quelques aldéhydes. La 
préparation des alcools ainsi engendrés n’a donné lieu à l'observation 
de réactions accessoires que dans une très faible proportion, à l'encontre 
de celles observées dans la préparation des alcools dérivés de cétones ou 
d’éthers-sels. Ces résultats corroborent nos observations sur le mécanisme 
probable des réactions secondaires et du phénomène de réduction, et nous 
conduisent à une interprétation expérimentale qui fera l’objet de prochaines 
communications. En effet l’expérience a montré que les phénomènes de 
condensation et de réduction peuvent devenir prépondérants au point de 
rendre insignifiant le rendement en dérivé normal. 

Nous étant d’abord proposé de comparer la réactivité de quelques 
bromures d’alcoylmagnésium vis-à-vis d’un certain nombre de corps 
hydroxylés, les alcools décrits ci-après sont déjà connus à l'exception du 
dernier cité, mais leur obtention a été effectuée le plus souvent, d’une 
manière différente de celles décrites dans la littérature. Nous avons apporté 
un soin tout particulier à la préparation de produits très purs afin d’en 
reviser les constantes figurant déjà dans les recueils. 

Les alcools secondaires préparés sont les suivants : 

1° Heptanol-4, C?H1O, bromure de propylmagnésium sur aldéhyde butylique 
normal, et bromure de propylmagnésium sur formiate d’éthyle : Es5mn— 70° ; 
di 0,829 ;: nÿ° — 1,4184; RM obs. — 36,00; 

2 Méthyl-2-hexanol-, C'H#O, bromure ‘d'isoamylmagnésium sur aldéhyde acé- 
tique; Esgnm — "74°; 220 — 0,8145 ; nÿ°—1,4192; RM obs. — 35,98; 

\ 39 Octanol-4, CSH1#0O, bromure de propylmagnésium sur aldéhyde valérique, et 
bromure de butylmagnésium sur aldéhyde butylique : Esçwm = 81°; d55 = 0,8192; 
nÿ9 —=1,4248 ; RM obs, — 40,56; 

4° Méthyl-2-heptanol-3, CSH'#O, bromure d'isopropylmagnésium sur aldéhyde 
valérique : Exgw» — 73%; 220 — 0,8138 ; nÿ° —1,4220 ; RM obs. — 40,99. 

5 Méthyl-2-heptanol-4, CSH'$O, bromure d'isobutylmagnésium sur aldéhyde buty- 
lique : Esomm— 750; d20— 0,8130; n$°—1,4219; RM obs.— 40,54; 

6° Diméthyl-2.5-hexanol-3,C“H:#O, bromure d'isopropylmagnésium sur aldéhyde 
isovalérique : Er5mm— 64°; d29 —0,8159; n° —1,4238; RM obs.— 0,64; 


(:) Séance du 6 avril 1936. 
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7° Nonanol-3,C°H*O, bromure d’éthyImagnésium sur aldéhyde heptylique normal : 
Ego 93°; di— 0,8211; nÿ°—1,4289; RM obs.—5,20; 

8e Méthyl-2-octanol-4, CH#0, bromure d’isobutylmagnésium sur aldéhyde valé- 
rique : Es3mm— 91°; di—0,8145; n$—1,4262; RM obs.=— 45,3 32 ; 

9° Méthyl-2-octanol-5,C*H*%0, bromure d'isoamylmagnésium sur aldéhyde buty- 
lique : Exswr— 89°; di — 0, 8150: nÿ°—1,4260; RM obs.— 45,27; 

10° Diméthyl-2.6-heptanol-3, C'H*0, bromure d'isoamylmagnésium sur aldéhyde 
isobutylique : Es5mm— 88°; d5i— 0,8162; nÿ°—1,4275; RM obs.— 45,34; 

119 Diméthyl-2.6-heptanol-4, C*H*O, bromure d’isobutylmagnésium sur aldéhyde 
isovalérique : Er5mm— 79°; di — 0, 8139: nÿ—=1,4242; RM obs.—45 ,22; 

12° Diméthyl-2.7-octanol-4, C:‘H?0, bromure d'isoamylmagnésium sur aldéhyde 
isovalérique : Ersmm— 96°; di —0,8154; nè°—1,4280; RM obs.— 49,85. 


Dans la préparation des bromures d’alcoylImagnésium nous avons évité 
l'addition d’iode et amorcé avec un peu de réactif préparé à l'avance en 
tube à essai. Après dissolution complète du magnésium, la condensation a 
été effectuée sans refroidissement, la fin de l'opération étant obtenue par 
agitation et chauffage. Pour éviter la déshydratation et certaines réactions 
secondaires, l’hydrolyse a été opérée en versant le magnésien sur de la 
glace contenue dans un ballon refroidi lui-même par de la glace; l'emploi 
d'un mélange réfrigérant a l'inconvénient de retarder la réaction et de 
provoquer l’emballement. La dissolution de la magnésie a été faite au 
moyen de l'acide sulfurique à 20 pour 100, après séparation de la couche 
éthérée. Les rendements ont varié de 60 à 85 pour 100. 

Les bromures d’alcoyles ont été obtenus par la méthode de Steinkoff et 
Frommel (‘) que nous avons modifiée et qui nous a permis d'obtenir rapi- 
dement des produits purs avec de très bons rendements, sauf dans la pré- 
paration du bromure d’isoamyle dont l'examen polarimétrique a révélé un 
faible pouvoir rotatoire droit. Les alcools dérivés de ce dernier corps ont 
une action sensiblement nulle sur la lumière polarisée. 

Les aldéhydes utilisés ont été préparés par la méthode de Bouveault (?) 
au cuivre réduit par déshydrogénation des alcools butylique, isobutylique, 
amylique, isoamylique (alcools amylique et isoamylique synthétiques). 
Les meilleurs rendements ont été constatés avec un hydrate de cuivre 
séché et réduit très lentement, et en opérant la catalyse à des températures 
oscillant entre 250 et 265°. 


) Ber. d. chem. Ges., 38, 1905, p. 1865. 
) 


(Ge > < 
(?) Bull. Soc. chim., 4° série, 3, 1908, p. 119. = 
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CHIMIE INDUSTRIELLE. — Contribution à l'étude physique et chimique 
de la panification. Note (‘) de M. Emice FLeurenr, présentée par 


M. Émile Schribaux. 


J'ai attiré l’attention (?) sur la nature des phénomènes chimiques et bio- 
logiques que subissent les farines de froment au cours de leur conservation 
et de leur transformation en pain, phénomènes qui agissent sur les éléments 
actifs pour modifier la qualité du produit fabriqué. J’ai montré qu’une des 
caractéristiques principales de ces phénomènes, résulte dans la production 
d'acides organiques dont l’action de dispersion colloïdale modifie la 
cohésion du gluten et peut aller jusqu’à la destruction complète de lapti- 
tude spéciale des farines de blé à la panification. Or, si l’on tient compte : 
1° que la quantité de ces acides, dont l’origine réside dans la présence 
naturelle des ferments qu’elles contiennent, varie avec leur nature, et se 
trouve, d'autre part, plus élevée quand on travaille sur levain plutôt que 
sur levure; 2° que la qualité digestive du pain est fonction de son volume 
qui doit être aussi grand que possible par rapport à son poids, c’est-à-dire 
fonction de sa densité apparente; 3° que la formation de ces acides a 
pour effet de diminuer progressivement le pH originel des pâtes, on conçoit 
que ce dernier facteur peut mesurer le degré de dégradation de la qualité 
du gluten au cours du travail de boulangerie et devenir, par conséquent, 
un indice important du contrôle préalable de la qualité du pain. 

L'expérience a montré que, partant d’un pH d'environ 5, la DiDSHeIE de 
la pâte, avant la mise au four, se maintient à peu près la même jusqu’au pH 
encore supérieur à 3, mais RE progressivement avec le pH, le gluten 
ayant perdu toute nn. lorsque le taux en descend au- ie de 2. 
Pour utiliser pratiquement ces indications, il était nécessaire de les serrer 
de plus près et de les confirmer par la voie artificielle, c’est-à-dire en 
agissant directement sur le gluten, tout en tenant compte de sa compo- 
sition immédiate en gliadine et gluténine qui est, comme on le sait, l'indice 
le plus important de ses propriétés plastiques. 

Le Mémoire qui résulte de ces nouvelles recherches, accompagné des 
photographies nécessaires, sera inséré ailleurs. J’en donne ici les conclu- 
sions principales : 


{) Séance du 6 avril 1936. 
(?) Comptes rendus, 197, 1933, P: 1695. 
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Les expériences sont basées : 1° sur la mesure de l’expansion comparative 
en volume que prennent, sous l’action seule de la vapeur d’eau, les diffé- 
rents glutens mis en comparaison, au même degré d'hydratation, dans un 
four spécial chauffé à r5o° environ; 2° sur la constatation que la coupe faite 
sur le gluten, ainsi coagulé, montre, par la division cellulaire de l’intérieur, 
qu'il s’est comporté exactement dans l’expérience directe comme au cours 
de la fermentation panaire. Les résultats sont traduits en nombres 
indiquant les densités apparentes. 

L'examen a porté d’abord sur des glutens normaux de richesses variables 
en gliadine : 


Gliadine pour 100 du gluten...... 66,80 75,60 82,20 
Densitélapparente 4.27 Ce 0,341 0,106 0,226 


Puis, on a vérifié l'exactitude de l'expérience en partant d’un gluten 
oil à 66 pour 100 de gliadine qui a été artificiellement enrichi à 95 et 


à 82 pour 100 : : > 
Gliadine pour 100 du gluten...... 66,5 75 82 
Dénsité:apparénté: 2e 0,261 0,135 0,396 


Ces expériences confirment mes conclusions antérieures, à savoir que 
l'expansion que peut prendre le gluten est fonction de sa composition 
immédiate, le maximum étant aiteint pour environ 75 pour 100 de gliadine. 

Dans l'expérience suivante, on est parti d’un gluten normal à 59,4 de 
gliadine, de très faible expansion possible, dont, artificiellement, on a 
amené le pH à 3,13.et à 2,74 par l’action d’acides organiques (acétique 
et lactique) en proportions égales à celles trouvées après fermentation de 
pâtes sur levure et sur levain : 


D ES RP ARR RER EC o SHARE) 2,74 


Ces chiffres, comparés aux précédents, montrent, non seulement l’effet 
du pH sur le pouvoir d’expansion du gluten, mais confirme que ce 
pouvoir est influencé par la dispersion colloïdale de la gliadine qui agit sur 
la viscosité du gluten comme si sa proportion avait été portée à 95 et 
à 82 pour 100. 

Les acides + sulfurique, chlorhydrique, nitrique et phospho- 
rique, se comportent sensiblement de la même manière, ainsi qu’on le verra 
dans le Mémoire complet qui indique en même temps, en des tableaux 
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précis, l'influence de la variation du pH sur la plasticité du gluten, déter- 
minée pendant et après son extraction, par la méthode généralement 
employée. 

Cet ensemble d'observations montre l'influence des actions physiques et 
chimiques résultant des phénomènes biologiques qui se produisent au 
cours de la panification, la variation du pH servant de mesure pour régler, 
suivant les besoins, la qualité du pain qui en résultera. 

L'agent principal de réception de ces actions étant le gluten, on peut 
conclure qu’il apparaît dès maintenant comme possible, en tenant compte 
de sa composition immédiate, de régler le travail de boulangerie de façon 

à obtenir le même pain avec n'importe quel blé qui en contiendra au 
moins le minimum reconnu indispensable. 


MÉTALLURGIE. — /nfluence de divers facteurs sur la graphitisation à la 
solidification des fontes. Note de MM. Axserr Porrevi et Roserr 
Lemonxe, transmise par M. Henry Le Chatelier. 


En l’absence d'éléments spéciaux et de traitements thermiques à l’état 
solide, une résistance mécanique élevée des fontes s'obtient, comme cela 
résulte des études faites pendant la guerre par l’un de nous ('}) en réalisant 
des produits formés exclusivement de perlite fine associée à du graphite 
aussi délié que possible. 

Pour augmenter la finesse du graphite, il y a lieu d'accroître le nombre 
de germes ou amorces de cristallisation de ce constituant, germes qui 
peuvent être soit de même nature, soit de nature différente comme les 
inclusions solides. Ceci explique en grande partie l'influence jouée, sur 
la production et l’affinage du graphite, par l’histoire thermique à l’état 

“liquide, les laitiers, la nature et l’époque des additions (?) qui ont sur la 
naissance, la coalescence, la décantation et la dissolution des inclusions 
une action analogue à celle qu’ils ont en aciérie (*) ainsi que l'influence des 
matières premières et de l’agitation à l’état liquide. 

La surchauffe liquide et l’action des laitiers ne peuvent guère être utilisés 
au cubilot : on agit en réglant le silicium et les additions finales (*). 


(*) A. PorTEviN, Rev. Mét., 19, 1922, p. 227. 

(?) A. Porrevin et R. TARA Congrès International de Fonderie de Lié ge, 1930, 
p. 125, et Congres International de Fonderie de Bruxelles, 1935, p. 79. 
É ._.  () À, Ponrevix et R. Psrrin, Comptes rendus, 195, 1933, p. 1321. 


Repère. 


Repère. 
Dr 
RES 
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Il y a par ailleurs intérêt à ce que l’effet des éléments graphitisants qui 
s’exerce à la solidification cesse ensuite pour obtenir la structure perlitique 
désirée ; les graphitisants s’éliminant à la solidification sont donc particu- 
lièrement intéressants à étudier et notre attention s’est portée d’abord sur 
le calcium : cet élément, fusible, très peu miscible à la fonte liquide, léger, 
très oxydable, s flan er 

Les expériences suivantes montrent l’action de cette addition sur : 

° le pouvoir graphitisant par rapport à la teneur en silicium et que l’on 
sur une éprouvette de trempe prismatique à section triangulaire 
isoscèle (hauteur : 65"; base : 25"), par la largeur / en millimètres de la 
frontière de la zone trempée blanche; 

2 la finesse du graphite qualifiée par.N, nombre de nie comptées 
au microscope par millimètre carré; 

3° les propriétés mécaniques caractérisées par la dureté (bille de 10" 
sous 3000) et les essais de flexion et de cisaillement sur éprouvettes 
Frémont prélevées dans des barreaux coulés de section 50 < 50", 


Essais de flexion. Résistance 


; ï Trempe mr au 
Composition finale. Cassure Ca traite-  Résis- cisaille- 
£ avant ajouté ment tance Flèche ment 
C. Si, Mn. IP: S. traitement. (RUE (mm). (kg/mm°). (mm).  (kg/mm?). 
2,90 0,94 1,23 0,0 0,02 blanche 0,2 7 1090 0,26 272 
2,95 0,98 1,25 0,04 0,02 blanche 0.0 7 1100 0,31 37 
2,97 0,82 1,25 0,06 0,02 ” blanche 0,4 6) 1050 0:27 38,4 


Il y a graphitisation très marquée (N — 155 à 160), sans qu’elle soit pro- 
portionnelle à la quantité de calcium ajoutée. 

En raison des propriétés mêmes du calcium, il est peu maniable, il faut 
l’introduire dans le bain fondu en projectiles ou en cartouches maintenus au 
fond. Pour ces raisons, on a proposé d'utiliser le silico-calcium (25 °/, Ca). 
préparé au four électrique, qui a déjà été employé en 1917 pour certaines 
fontes à obus : voici quelques résultats obtenus : 

Essais de flexion, 


Addition Après rw" Résistance 


Composition finale, Cassure de trai- Résis- au 
A  — avant Si-Ca tement tance Flèche cisail- 
C. SL Mn. D. S, traitement (CE (mm). (kg/mm’). (mm). lement. 
2,80 © 1,30 1520 00,0! - 0,09 blanche Fe) 5 1020 0,29 38,6 
STD 29 STYES 0 ID, blanche 1 FES R6OS 0,09 29,9 


Mais, dans le but de créer, au moins temporairement, des amorces de gra- 
phitisation tout en brassant le bain eten évitant l'enrichissement de la fonte 


Dureté 
“ra 80 


240 à 


SÉANCE DU 1 AVRIL 1936. 1345 


en silicium, nous avons eu l’idée de faire agir simultanément dans la poche 
de coulée ce silico-calcium avec des sels oxydants : carbonates, permanga- 
nates, bichromates alcalins, et les expériences effectuées, tant au labora- 
toire qu'industriellement, ont entièrement confirmé ces prévisions comme 


le montrent les résultats suivants (N — 180 à 225): 


? Essais de flexion. 
Frémipene ne 2e LE RÉSISTANCE 
Composition finale. Cassure Additions après Résis- au 
M TR PE A DS avant graphitisantes trait!. tance Flèche cisail. 
Si. Mn. Be SE traitement, (ES (mm). (kg/mm°). (mm). (kg/mm?). 
r1/,Si-Ca _| 
2 d0fS_r,22 0,03 6:02 blanche à re (55 o15-. 0,34 38 
»97 > 94 ; ; ; l + Cr O7 Na? \ ; > 24 
= 1/0 51i-Ca. | 
; ! Il 9 S 50 
2,09/%0500 2 E,21-10,00:10:,02 blanche | + COSNa | 5 [os] 0,26 20 
“Ja db 00e 1,10 _0:,)0:-0,02 blanche id 5 O0 00 ann 
3,090, 70 1,17 0,69 -0,02-.— blanche id. ù 77020310 30 


Les faibles teneurs finales en silicium, qui tiennent au fait que la quantité 
de cet élément apportée par le siliciure de calcium est brûlée, n’empêchent 
pas une graphitisation aussi marquée que dans les cas précédents. 

On note de plus : une désulfuration importante (la fonte J par exemple 
tenait 0,06 pour 100 de S avant traitement et a donc subi une désulfura- 
tion de pour 100), un réchauffage notable de la fonte dans la poche (de 
l’ordre de 70 à"80 degrés), la formation dés la fin des réactions d’une scorie 
très facilement séparable du bain et une remarquable stabilité à chaud de 
ces fontes. 

Ce dernier procédé d'obtention de fontes résistantes à bas Si et à grains 
fins peut être utilisé pour améliorer les qualités mécaniques des fontes 
phosphoreuses comme le font pressentir les résultats des échantillons H et J 
confirmés par les expériences actuellement en cours. 


(2) Les proportions relatives de Si-Ca et du sel oxydant sont calculées pour brüler Si 
et Ca de l’addition sauf pour J où le sel était en excès. 


Dureté 
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CRISTALLOGRAPHIE. — De l'influence de la symétrie du milieu sur la symé- 
trie des figures de corrosion dans les crisiaux ; nouveaux exemples. Note (!) 


de M. Louis Royer. 


1. J'ai montré (*?) que, dans l’attaque d'un cristal holoëdre de calcite, 
d’un cristal parahémièdre de dolomie et d’un cristal antihémièdre de cala- 
mine par des solutions concentrées d'acides organiques actifs dans l’eau, 
on faisait apparaître des formes hémièdres holoaxes sur la calcite et des 
formes tétartoëdres sur la dolomie et la calamine. 

Les essais décrits ci-dessous ont été effectués pour ble par de nou- 
veaux exemples que l'influence de la symétrie du milieu sur la symétrie des 
figures de corrosion est un phénomène d'ordre général qui se retrouve dans 
des minéraux autres que la calcite, la dolomie et la calamine. Mais dans 
cette recherche deux facteurs limitent les possibilités que l’on a d’opérer 
dans les conditions expérimentales nécessaires. En effet, d’une part, peu de 
minéraux sont attaquables par des acides organiques et d’autre part, on ne 
peut guère trouver des acides actifs que parmi les substances organiques. 
C’est ce qui explique que, malgré de nombreux essais, je n’ai pu obtenir 
de nouveaux résultats que dans deux cas: $ 

Des cristaux de blende antihémièdre, de zincite antihémièdre, de cuprite 
hémièdre holoaxe, de scolécite antihémièdre, d’apatite parahémièdre, de 
scheelite parahémièdre et de wulfénite parahémièdre ont été attaqués par 
des solutions concentrées à chaud d’acides organiques actifs. 

Seuls les cristaux d’apatite et de wulfénite ont donné des figures de 
corrosion à contours bien définis; avec les autres minéraux il n’y a ou bien 
aucune attaque du tout ou bien seulement production de stries indislinctes 
qui ne permettent pas de tirer des conclusions. Par contre, dans le cas de 
l’apatite et de la wulfénite, on peut étudier les formes et les symétries de 
leurs figures de corrosion. 

2. Sur la face p (0001) de l’apatite une solution d’acide tartrique actif 
donne des isocéloèdres hexagonaux tournés d’un angle de 3° environ par 
rapport aux isocéloèdres de première espèce. Sur cette face, les acides 
actifs, comme d’ailleurs les acides inactifs, produisent des figures qui 


(*) Séance du 6 avril 1936. 
(?) L. Royer, Livre jubilaire Société française de Minéralogie, 1930, p. 352. 
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mettént en évidence l’existence d’un axe sénaire normal à la base et qui 
par leur orientation montrent que les faces des prismes hexagonaux de 
première et de deuxième espèce ne sont plus des plans de symétrie. 

Mais sur les faces du prisme hexagonal les figures de corrosion obtenues 
avec les acides actifs se distinguent en forme et en symétrie de celles 
réalisées avec des acides inactifs. Ainsi l’acide tartrique droit ou gauche, 
l'acide malique gauche donnent sur les faces prismatiques de l’apatite des 
figures triangulaires toutes identiques entre elles sur les six faces du prisme. 
Par contre les figures que font apparaître les acides inactifs sur ces mêmes 
faces prismatiques sont symétriques par rapport au plan (0001) normal à 
l'axe sénaire. 

D'après les figures produites par un milieu inactif, on est amené à attri- 
buer à l’apatite des éléments de symétrie A° CII de la parahémiédrie sénaire, 
tandis que sur le vu des figures obtenues en milieu actif on serait tenté 
d'attribuer à l’apatite comme seul élément de symétrie un axe sénaire A‘ 
et de le classer dans la tétartoédrie sénaire. 

3. Quand on attaque la wulfénite avec un acide inactif, on voit appa- 
raître sur la base des figures de corrosion constituées par un hémi-dioctaèdre 
qui dessine sur p(001) un carré dont les côtés sont inclinés sur les arêtes de 
la base. Les figures sur la face (001) sont énantiomorphes de celles observées 


sur la face opposée (001); elles sont symétriques les unes des autres par 
rapport à un plan normal à l’axe quaternaire. Ces conditions sont en 
accord avec l'existence dans la wulfénite des éléments de symétrie A*CII 
de la parahémiédrie quadratique. 

Avec les acides actifs, la forme des figures de corrosion est analogue à 
celle que montre les figures dues à un acide inactif. Mais les figures sur Les 


deux faces opposées (001) et (001) ne sont plus comme les faces elles-mêmes 
symétriques par rapport à un centre. En se basant sur ces figures obtenues 
avec un acide actif, on classerait la wulfénite dans la tétartoédrie quadra- 
tique du fait qu’elle ne semble posséder comme seul élément de symétrie 
qu’un axe d'ordre quatre : A". 

4. Ces essais confirment bien les conclusions tirées de recherches anté- 
rieures, à savoir que la symétrie des figures de corrosion réside de la 
combinaison de la symétrie du cristal et de la solution. En plus, ils montrent, 
comme je l'avais déjà observé dans la calcite(‘), que les faces sensibles à la 
dissymétrie du milieu actif sont celles qui n’admettent comme seuls 


(2) L. Royer, Comptes rendus, 202, 1936, p. 429-431. 


1348 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


éléments de symétrie qu'un plan de symétrie normal à leur direction (faces 
prismatiques dans l’apatite). Pour toutes les autres faces, la dissymétrie du 
milieu ne se manifeste que quand on combine les He re fournies par 
une face et sa parallèle (les deux faces de la base dans la wulfénite). 


PHYSIOLOGIE. — Action conjuguée de la température et des poisons du 
système végétatif sur le développement des jeunes mammifères. Note (!) 
de M. Manius Baccino, présentée par M. Louis Lapicque. 

Nous avons montré l'existence d’une température optimum de croissance 
se traduisant par une caractéristique propre à chaque espèce animale (?). 

Pour essayer de mieux comprendre les actions nocives des variations de 
température sur le développement des jeunes mammifères, nous fûmes 
amené à étudier l’action conjuguée de certains poisons du système végétatif 
et de divers traitements thermiques. 

Les premières recherches que nous avons effectuées avec ces toxiques 
ont montré que l’action de la pilocarpine (excitant dans le domaine du 
parasympathique), injectée à la dose de 10""# par kilogramme d’animal, 
sous la forme de chlorhydrate, augmentait l’action nocive du froid sur la 
croissance des jeunes homéothermes, par contre, elle compensait l’action 
nocive de l’excès de chaleur sur cette même croissance. | 

L'atropine (antagoniste de la pilocarpine), injectée à la dose de 10""£ par 
kilogramme d'animal, sous la forme de sulfate neutre, aggrave au contraire, 
l’action nocive de la chaleur, et compense l’action nocive du froid sur la 
croissance de ces mêmes animaux. Le 

Pour l'ion K*+ (parasympathomimétique), injecté à la dose de 05,3 par 
kilogramme d'animal sous la forme KCI, nous avons obtenu un effet ana- 
logue à celui résultant de l’emploi de la pilocarpine : son action compensant 
l’action nocive de la chaleur en excès. 

L'ion Ca**, injecté à la dose de 1% par kilogramme d’animal, sous la 
forme CaC}”, aggrave l’action nocive due à un excès de chaleur. 

La figure ci-après montre ces actions opposées obtenues sur deux jeunes 
cobayes injectés l’un avec des ions K*, l’autre avec des ions Ca**, et 


s 


) Séance du 30 mars 1936. 
) Comptes rendus, 201, 1935, p. 291. 
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exposés ensuite à an même excès de chaleur (2 heures à 4o°). Pour le 
cobaye n° 1, la croissance surpassa même la croissance normale, tandis que 
pour le cobaye n° 2, on obtint un résultat opposé, se terminant d’ailleurs 
par la mort de l'animal. | 

Pour l’acétylcholine (excitant dans le domaine du parasympathique),- 
injectée à la dose de 5o"" par kilogramme d'animal, sous la forme de 
chlorure, nous avons obtenu des eflets analogues à ceux constatés pour la 
pilocarpine. 

Pour la choline, injectée sous la forme de chlorhydrate, à la dose de 90""* 
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Action des ions KT et Caf* sur la croissance de jeunes cobayes 
exposés à un même excès de chaleur. 


par kilogramme d'animal, nous avons obtenu des effets de même sens que 
pour l’acétylcholine, mais moins nets. 

Avec l’yohimbine (chlorhydrate), paralysant dans le domaine du sympa- 
thique, injectée à la dose de‘10""* par kilogramme d'animal, nous avons 
obtenu des effets de même sens que pour les deux alcaloïdes ci-dessus. 

Avec l’adrénaline (rénaleptine), injectée à la dose de 0""#,1 par kilo- 
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gramme d'animal, nous avôns obtenu, d’une façon générale, des eflets 
inverses à ceux produits par la pilocarpine, son action nocive s’ajoutait à 
celle provoquée par un excès de chaleur, et compensait par contre l’action 
nocive due au froid sur la croissance des jeunes mammifères. 

Pour ces diverses expériences nous utilisâmes des lapereaux, des cobayes, 
des rats blancs et des chatons. La plupart des injections furent sous-cuta- 
nées. \ | 

De l’ensemble de ces faits expérimentaux nous avons vu se dégager les 
résultats généraux suivants : 

Dans le développement des jeunes mammifères : 

1° Les excitants dans le domaine du parasympathique (pilocarpine, 
choline, acétylcholine, ion K*), le paralysant dans le domaine du sympa- 
thique (yohimbine), accentuent l'effet nocif du froid, ils compensent au 
contraire l’action nocive due à un excès de chaleur; 

2° Les excitants dans le domaine du sympathique (adrénaline, ion Ca**), 
et le paralysant dans le domaine du parasympathique (atropine), accen- 
tuent au contraire l'effet nocif dû à un excès de chaleur, et compensent 
l’action nocive du froid. Il y a lieu de noter cependant que nous avons 
obtenu quelques rares cas contradictoires avec l’adrénaline. 

Par chaleur et par froid, nous entendons les traitements thermiques 
extérieurs aux marges d'optimum de température, déduites des caractéris- 
tiques thermiques de croissance propres à chaque + animale, que nous 
avons antérieurement définies (1). ‘ 

Ces premiers travaux semblent déceler un phénomène que des recherches 
ultérieures permettront vraisemblablement de mieux préciser. 

Ils nous paraissent se relier à la théorie protoplasmique des poissons, 


exposée par L. Lapicque dès 1930 (?) et complétée par lui en 1934 (°). 


1 


) C. R. Acad. de Méd., 115, 1936, p. 199. 
) Arch. int. de Pharmacodynamie, 38, 1930, p. 209. 
N) 


( 
Êe 
(*) Ann. de Physiol. et Physicoch. biol., 10, 1934, p. 555. 
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FR 7 

CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la composition de l'essence de Primula Auri- 

cula L. Note (‘) de MM. Aceerr Goris et Henri Cavar, présentée par 
M. Gabriel Bertrand. 


L’essence étudiée a été obtenue par entrainement à la vapeur d’eau des 
parties souterraines de Primula Auricula broyées et soumises à une macé- 
ration de douze heures dans l’eau. L’épuisement par l’éther du liquide dis- 
_ tillé laisse, après évaporation du solvant, un produit coloré en jaune, 
 d’odeur aromatique, qui ne tarde pas à se prendre en une masse cristalline. 

La proportion d'essence entraînable par la vapeur d’eau est de 0,80 pour 100. 

Cette essence, plus dense que l’eau, est presque entièrement formée d’un 
produit solide, que l’on obtient parfaitement pur après plusieurs cristalli- 
sations dans l’éther de pétrole léger, mélangé d'un produit liquide de cou- 
leur madère, qui reste dans les eaux méres de cristallisation. 

Le corps solide, obtenu pur après trois cristallisations dans l’éther de 
pétrole, est une cétone phénolique (F = 50°) donnant une semicarbazone 
(F = 250°) et une oxime (F— 131°). Le poids moléculaire trouvé est 158. 
Elle renferme un groupe méthoxyle. 

Elle a été identifiée avec le pæonol ou 2-hydro-4-méthoxyacétophénone, 
dont la présence a été signalée dans les racines de Pæonta Moutan Sims. 

La déméthylation par l’acide iodhydrique bouillant, conduit à un corps 
cristallisé en aiguilles blanches (F — 110°) identifié au résorcinol. L’acide 
iodhydrique, agissant seulement à la température du bain-marie, provoque 
une décomposition moins avancée et donne la résacétophénone ou 
2.4-dihydroxyacétophénone (F — 147°). 

Le test du point de fusion du mélange de pæonol et du produit retiré de 
l'essence de Primula Auricula montre l'identité des deux produits. 

La partie liquide accompagnant le pæonol, se colorant en bleu par le 
chlorure ferrique dilué, est constituée par l’ester méthylique de l’acide 
méthoxyhydroquinone carbonique, déjà signalé dans les essences de Pr. 
officinalis L. et de Pr. acaulis Jacq. Par saponification par les alcalis, on 
obtient l’acide méthoxyhydroquinone carbonique (F—143°) qui par 
déméthylation donne l’acide hydroquinone carbonique (F — 200°). Ces 


(*) Séance du 6 avril 1936. 
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corps sont identiques à Ceux que nous avons obtenus à partir de l’essence 
de Pr. acaulrs et reproduits par synthèse. 
On a préparé l’acide hydroquinone carbonique en chauffant pendant 
2 heures à 180° dans un courant de gaz carbonique de Phÿdroqumone 
avec un excès de carbonate acide de potassium dans le FIESPE ‘suivant la 
technique donnée par Brunner ("). ÉTÉ 


L’acide obtenu par synthèse et l’acide provenant de la na à 
l'essence donnent les même réactions colorées, possèdent le même point de 


fusion. On peut conclure à leur identité, car le point de fusion du mélange 
ne varie pas. NN 

On a ensuite reproduit par synthèse l’acide a te car 
bonique en suivant la méthode indiquée par Graebe (?). 

On a fait réagir sur l'acide hydroquinone carbonique deux molécules de 
sulfate de méthyle en présence de deux molécules de soude; on agite pen- 
dant une demi-heure et l’on fait ensuite bouillir pendant une heure. Après 


acidification, et reprise par l’éther, le résidu de la distillation du solvant 


est recristallisé dans l’eau. On obtient de fines aiguilles incolores 
(F = 143°) donnant les mêmes réactions que le produit obtenu par saponi- 
fication de l'essence liquide. ù 


La méthylation de l’acide précédent par l'alcool méthylique chlorhy: 


drique bouillant, conduit à un corps identique à l'essence liquide. 

Nous pouvons donc conclure que l'essence obtenue par entrainement à 
la vapeur d’eau des parties souterraines de Pr. auricula L. est constituée 
par un mélange de pæonol et dé méthylique de l’acide méthox he 
droquinone carbonique. 


À 15"45", après le dépouillement de la Correspondance, M. le Présibenr 
lève la séance en signe de deuil. 


ESP: 


(1) Liebig's Annalen, 351, 1907, p. 321. 
@) Liebig's Annalen, 340, 190, p. 219. 


